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f i o u g e s 
1 * Justice des hommes est satisfaite et, 

sans doute, les hommes aussi : l'électrocution 
a fait son œuvre ; le présidenticide Czolgosz 
n'est plus ! 

Quand je dis que tous les hommes sont 
satisfaits, c'est simple façon de parler. 

Il y a d'honorables exceptions, — moi par 
ïxemple qui suis adversaire de la peine de 
mort — et le docteur Sullivan. 

Le docteur Sullivan (de New-York) a de 
tout autres raisons que moi d'être mécon
tent. — ' 

Imaginez-vous que ce macabre personnage 
a consacré sa fortune et sa vie à réunir, en 
un vaste musée, les squelettes d'assassins 
les plus célèbres ! 

Il a ainsi groupé, dans des salons somp
tueux et en des poses gracieuses, un vérita
ble bataillon de charpentes humaines dont 
les propriétaires furent ou des malfaiteurs 
fameux, ou des cambrioleurs • intéres
sants ! » 

On remarque même, dans .cette collection 
peu banale, les deux mains montées en bou
geoirs, d'une jeune et charmante actrice exé
cutée pour avoir empoisonné, par jalousie, 
un de ses nombreux adorateurs!... 

Or, l'honorable docteur Sullivan s'était 
juré de joindre à sa lugubre collection l'ossa
ture du meurtrier de Mac-Kinley. 

Dans ce but, il avait offert une somme pro
digieuse de dollars, mais la famille de Czol
gosz — quel nom à électrocution ! — est res
tée sourde à ses avances dorées et c'est pour
quoi si la pile flanquée au présidenticide amé
ricain* satisfait la justice capitaliste, elle laisse 
indifférent le docteur Sullivan autant qu'elle 
"&e révolte. 

Mais, rassurez-vous, ce n'est pas la thèse 
si brillamment soutenue par Victor Hugo, à 
la honte de l'Humanité, que je veux repren-
Hre, ici ! 

Je parle de Czolgosz parce que les condi
tions mêmes de sa un m'amènent tout natu
rellement à vous parler de l'invention dpnt 
elle est la cause directe, — invention qui est 
appelle à révolutionner les rapports sociaux 
et familiaux. 

Ayant lu, dans les journaux, le récit de la 
mort de Czolgosz, un armurier bien connu 
des contrebandiers de la frontière, a eu l'idée 
d'imaginer un électrocuteur portatif. 

Je ne peux pas, vous le comprenez, avant 
que le brevet ne soit dûment enregistré, vous 
exposer les détails de cet ingénieux appareil 
de dimensions assez minuscules pour tenir 
dans la poche du gilet ; mais je puis vous dire 
les effets qu'il produit, son inventeur l'ayant 
expérimenté sous mon oeil. 

1" exemple. — Un bandit vous demande 
la bourse ou la vie, à minuit, au coin d'un 
bois ou à l'angle de la rue du Priez et de la 
rue Faidherbe, a Lille, — ce qui est tout 
comme ! 

Vous lui présentez le plus poliment du 
monde votre électrocuteur en ayant soin, 
naturellement, de le prendre par le bon bout 
— par le bout isolateur — et votre agresseur 
avide, a saisi à peine l'autre bout qu'il re
çoit aussitôt une pile d'autant plus formida
ble qu'elle est électrique. 

2* exemple. — Vous êtes un honnête hom
me, mais vous avez le défaut de ressembler 
à un malfaiteur. Un agent veut vous arrêter. 
Sous prétexte d'établir votre identité vous 
sortez votre électrocuteur et, comme d'un 
blaireau léger, vous lui en frictionnez le bout 
du nez. L'agent s'affaisse ! 

3* exemple. — Vous êtes doté d'une belle-
mère acariâtre, ronchonneuse, méchante, qui 
s'applique à troubler vos digestions. Avant de 
vous mettre à table et sous prétexte de la 
caresser amicalement, vous lui administrez 
nne décharge dans la nuque. Elle s'endort I 

Je pourrais multiplier les exemples à l'in
fini, vous dire que l'électrocuteur défend con-' 
tre les chiens enragés et les hommes-cram
pons, contre les punaises et les femmes-col
lantes. Mais à quoi bon 1 II vaut mieux que 
vous l'expérimentiez vous-même, d'autant 
que cet appareil n'est pas un engin de mort 
mais un instrument de délivrance. 

Il est, en effet, réglé de telle façon que l'on 
peut graduer la décharge, c'est-à-dire envoyer 
à volonté, 50, 100, 150, 200, 250, etc... jusqu'à 
500 volts. 

50 volts donnent la danse de Saint-Guy ; 
200 volts coupent la chique deux heures, 

(c'est pour les belles-mères ba
vardes) ; 

400 volts plongent dans l'hébétude ; 
500 volts vous tortillent comme une an

guille dans la poêle à frire. 
En résumé, mon armurier a découvert le 

moyen d'emmagasiner une grande force 
sous un très petit volume. 

Il ne lui manque plus qu'une chute d'eau 
pour appliquer son principe. 

Dès qu'il l'aura trouvée, les douaniers pour
ront plier bagages car, la Société mutuelle 
des contrebandiers s'est rendue acquéreur 
du brevet pour dix ans, avec l'espoir que, 
d'ici là, il n'y aura plus de frontières ! 

Ainsi l'horrible mort de Czolgosz aura en
core servi de respectables intérêts, puisque, 
c'est de son électrocution qu'est né l'électro
cuteur de poche. 

N'est-ce pas à ce but que tendent les étu- I les numéros gagnants dos plus gros lots de 
des troublantes, les expériences extraordi
naires dont mon confrère Jules Bois se fait, 
dans le Matin, le reporter Adèle et séduisant ? 

L'électricité, force ignorée longtemps, est 
aujourd'hui à peu près domptée quant a ses 
effets. Mais il y a d'autres forces mystérieu
ses, des forces occultes qui se manifeste
raient, dit-on, dans des conditions telles que 
les données de la science en seraient cham
bardées. 

Il ne s'agirait ni plus ni moins que d'éta
blir des communications avec un monde in
visible que d'aucuns appellent le monde sa-
tanique et d'autres le monde des esprits. 

Madame Holmes croit à ces choses. M. 
Victorien Sardou y croit aussi. Et beaucoup 
d'autres grands penseurs ne craignent plus 
d'affronter le rire du sceptique ou du savant 
— c'est tout comme, — et le rire de l'idiot 
aussi, pour apporter leur témoignage en fa
veur de l'existence d'un « Au-delà » vivant, 
pensant et agissant. 

Est-ce un nouveau mysticisme qui nous 
naît, une nouvelle religion, une nouvelle phi
losophie ? 

Ou bien, la science pure va-t-elle étendre 
son domaine jusque dans les profondeurs 
éthéréennes ? 

Je ne sais. En tout cas, les merveilles qu'on 
nous promet et que M. Léon Denis a énumé-
rées avec éloquence, paralt-il. hier, à la salle 
du Conservatoire' de Lille, laisseront bien 
loin derrière elles, les merveilles réalisées 
dans l'ordre matériel et sensible et dont nous 
sommes si justement orgueilleux. 

Quant à moi, j'attends. Prudent comme 
tous les imbéciles devraient l'être, je confesse 
mon ignorance - je ne sais pas ! 

Pourtant si. je sais quelque chose deux 
anecdotes dont l'une au moins se rappro
che du genre de phénomènes que rapporte 
M. Jules Bois. Elle est un peu leste, peut-
être, mais allons-y tout de même. 

Un brave homme qui prétendait entretenir 
un commerce quotidien avec le pseudo-mon
de invisible, s'avisa un jour de prendre un 
billet de la Loterie des Arts Décoratifs, je 
crois. 

Naturellement, ce n'était pas un billet quel
conque qu'il voulait pour ses vingt sous, mais 
le bon billet, celui qui gagnerait le gros lot 
de cinq cent mille francs. Et quelle ambi
tion plus légitime 1 

Il interrog a donc «on esprU familier. 
— Le numéro du billet gagnant ^'apparaî

tra en songe, lui fût-il répondu. 
Le solliciteur s'en fut donc se coucher, lé

gèrement troublé, mais il s'endormit d'un 
sommeil confiant. 

Le lendemain, on le pouvait voir courir ra
dieux, les bureaux de tabac dépositaires des 
billets de la loterie en question, demandant 
le billet numéro • onze ». 

Il parcourut ainsi plusieurs localités, vaine
ment, pendant un mois. 

Enfin, il vint s'échouer à Bousbecques. 
— En effet, Monsieur, lui répondit la débi

tante, j'avais ce billet, mais je l'ai vendu hier 
au fils Pitou, soldat d'infanterie de marine 
qui est parti pour Toulon où il doit s'embar
quer à destination du Tonkin, dans cinq 
jours. 

Notre homme ne fit qu'un saut jusqu'à 
Halluin où il prit le premier train filant sur 
Lille, Paris et Toulon. 

Il eut la bonne fortune de trouver le sol
dat Pitou et il regagna ses pénates en chan
tonnant 

J'ai là dans ce gousset 
Le meilleur des billets 

Ohé ! Ohé ! Ohé ! 
Enfin, le jour du tirage arriva. 
Hélas ! ce fut le numéro 101 qui gagna. 
— Attends un peu, mon homme, se dit le 

porteur du 11. Tu vas voir 1 
Et il héla son familier 
— Polisson, rugit-il, vous vous êtes moqué 

de moi. 
—Mais pas du tout ! Je t'ai bien indiqué 

le 101. Ce n'est pas de ma faute si tu ne sais 
pas lire. 

— Vous m'avez indiqué le 11, monsieur! 
— Non, le 101. Souviens-toi ! Je t'apparus 

en rêve et te montrai un . visage (sans doute 
disgracieux) mais qui portait un immense 1 
sur la... joue droite et un autre immense 1 
sur la... joue gauche. 

— Eh bien, ça ne fait que 11, çà I 
— Imbécile ! Tu n'as donc pas compris 

que le... trou, de la bouche figurait le zéro 
du milieu, — soit 101 ! 

Notre homme devint fou de désespoir. On 
l'enferma à Armentières où il promenait il 
y a quelque temps encore une folie des plus 
douces et non point dénuée d'esprit, on va le 
voir par ma deuxième anecdotàk^ 

Vous savez ou vous ne savez pas, qu'il n'y 
a pas qu'aux esprits seulement que la supers
tition attribue le pouvoir ou la faculté de d*-
signer quel sera le numéro gagnant dans une 
loterie. 

Les fous aussi, prétend-on dans nos Flan
dres, jouissent de cette divination. 

Ainsi le croyait du moins la dame d'une 
notabilité de ce pays. 

Avide, elle aussi, de gagner un gros lot, 
cette dame se rendit auprès d'un fonction
naire de l'asile d'Armentières et lui demanda 
si elle ne pourrait pas « interviewer », sans 
danger, un pensionnaire de l'établissement. 

— Nous avons précisément, lui fut-il ré-

la loterie des Enfants Tuberculeux î 
Les yeux du fou s'éclairèrent d'une lueur 

éti ange. Le souvenir de sa mésaventure des 
Arts Décoratifs lui revenait-il à travers las 
brumes qui enveloppaient sa raison ? Il ri
cana 

— Comment donc, Madame, écrivez 1 
La dame sortit un élégant calepin et le fou 

dicta : 
— N» 2.822, N» 5.637, N" 6.840, N" 4.312, 

N" 8.211 Est-ce écrit ? 
— Oui, monsieur ! 
— Eh bien, asseyez-vous sur ce banc, à 

l'ombre de ce fraisier, apprenez ces numéros 
pas coeur. Je reviendrai dans un instant. 
Vous me les réciterez. 

Et le fou s'éloigna imposant et majestueux, 
bien droit, la.tête rejetée en arrière, comme 
s'il voulait défier le soleil. 

Au bout de quelques minutes, il revint 
— Eh bien, chère sœur (ainsi l'on parle 

aux Ames des mortes), savez-vous votre le
çon t 

— Mais oui, monsieur. 
Le fou s'empara du calepin, déchira la feuille 

où étaient écrits les numéros et après avoir 
restitué le carnet : 

— Hécitez, maintenant, ordonna-t-il impé
rieux et fatal. 

La dame récita : 
— 2.822 — 5.637 — &M0— 4.312 — 8.211. 
— C'est parfait. Mes compliments, mada-

me, votre mémoire est prodigieuse. C'est 
vraiment très bien. Vous êtes une bonne 
élève. 

Tout en égrenant ses compliments, le fou 
avait roulé en forme de pilule le petit carré 
de papier où étaient inscrits les numéros, 
puis subitement ouvrant une large bouche, il 
ingurgita la boulette fit quelques pas vers 
son quartier d'internement, puis se retour
nant il cria, sarcastique, à la dame abasour
die, stupéfaite, confuse . 

— Repassez demain, madame, vos numé
ros seront sortis 1 

Si tous les hommes avaient autant d'esprit 
que ce fou, je suis persuadé que nul ne son
gerait à rechercher des distractions ou des 
préoccupations dans l'Au-delà, tant on au
rait de pain sur la planche pour la bonne, 
franche et saine rigolade ! 

PAUL-LOUIS. 

ETUDES SOCIALES 

le m k maire de toges 

Les femmes et la Médecine 
Les docteurs en médecine de la bonne ville de 

Berlin ne sont pas contenta depuis que des « con-
frtres » en jupons leur font une concurrence in-
q/iiétante. Comme en médecine la galanterie perd 
tous ses droits, n'est chicanes et vexations que 
le* disciples d'Esculape n'inventent pour rendre 
1 «xistence impossible aux doctoresses. 

Tout dernièrement, MM. les chevaliers de la 
ltncette ont fait appel aux foudres légales pour 
faire interdire l'exercice de leur art à une douzaine 
de doctoresses, dont 1 crime consistait dans le 
fait d'avoir suivi le cour» d'une université étrun-
•JM. 

Heureusement pour les inculpées, les juges de 
Berlin. — on sait qu'il y en a, n'est-ce pasT — 
se sont montrés plus galants et ont onné gain de 
cause à ces dames. 

Ce jugement n'a pas eu l'heur de plaire aux 
docteurs et l'on peut s'attendre, d'ici peu, à une 
nouvelle levée de boucliers. 

Ce duel entre docteurs et doctoresses, qui se 
terminera probablement à l'avantage de ces der
nières, 'uistjue l'on dit que ce que femme veut. 
Dieu le veut, ramène l'attention sur la situation 
des femmes qui se consacrent à la médecine. 

I es progrès réalisés sur ce terrnin par l'élément 
férmnin sont vraiment remarquables. Dans tous 
les pays civilisés, la femme tend de plus en plus 
a embrasser cette carrière que l'on avait cru a 
tout jamais réservée aux " 

en cas de maladie, qu'à la fille du majadr -in bag, 
une femme doctoresse émérite qui a passé ses 
examens aux Etais-Unis, avec la mention « très 
bien. » 

C'est encore en Allemagne et en Autriche que les 
jeunes femmes se destinant à la carrière médicale 
rencontrent le plus de mauvaise volonté et ont à 
lutter avec des difficultés innombrables. Les Al
lemands et les Autrichiens sont hostiles â l'égalité 
des sexes et ne veulent souffrir f émancipation dt* 
la femme. 

On n'est pas galant pour le • sexe » dans ces 
pays-la 1 

X... 

GUERRE INFAME 

Les Américaines tiennent naturellement la tête 
du mouvement. Les deux premières doctoresses 
s'appelèrent Elisabeth Blackwen et Harriet Fon-
uinges ; elles oassèreni leurs examens en 1847 
et en 1349 ; trois LUS après, la ville de ITiiladelphie 
comptait déjà 6 femmes-médecins. Dès 1889. les 
Etats-Unis possédaient trois mille doctoresses en 
médecine et leur nombre s'accrut continuellement 
jusqu'à nos jours. En 1896. on en comptait 4.565 
et actuellement les statistiques officielles en énon
cent plus de six mille. 

La plunart de ces jeunes femmes occupent des 
positions très lucratives ; elles ont su se ftire une 
place au soleil et l'une d'entre elles. Mlle Mac 
Cée est même entrée au service de l'armée, en 
qualité de • chirurgienne ... Elle a fait la guerre à 
Porto-Rico, aver le grade de lieutenant. 

Un grand nombre de chaires universitaires sont 
occupées par des femmes médecins, et le • Phila
delphie Collège », fondé en 1850. st à l'heure pré
sente entièrement dirigé par des femmes. 

En Angleterre, les femmes ne se sont adon
nées à l'étude de la médecine que vers lb-o. Mais 
il - a eu avant celte époque quelques jeunes An
glaises qui briguèrent le doctorat. Citons pour mé
moire Miss Jessie Merriton Whlte. qui demanda, 
en 1856, à passer l'examen officiel, ce qui lui fat 
d'ailleurs refusé. 

Aujourd'hui, il y a en Angleterre 396 doctores-
"— en médecine, dont 85 sont établies à Londres 

"•"" "" i"~— . ,, ,,„ -j-oi^ti on nnrnit — NOUS avons précisément, iut ""•» »° 
C'est égal après l»«to-"P»£f' ^ . ^ o o e r pondu, un fou mystique, très calme, très 

pensé que h ^ ™ » , Ï Ï ^ Z c t § « « . très bien élevé, qui prétend communi-
un temps Mais, non, d est inlaesawe cm ^ a y e c ^ m ( j r t a J c v a U l e taire v e n i r . 
sarrêtera-t-il • _ ^ _ j A i n a i f u t f a i t 

Ah Î je me garderai bien, moi qui ne suis Mie en présence de la dame, le fou la salua 
pourtant pas léhovah de dire au génie hu- obséquieusement et lui offrit son bras pcwr 
L..-„ t.. ~ .•..„., nn* nlu« foin ' Oui s'v frotte faire un tour dé inrdin. 
?y pique J^ovah enPsmt quelque chose lui- L . proposition fut acceptée avec enthou-
méme. puisque les hommes poussent l'au-
1nce jusqu'à vouloir projeter un peu de *> 
mttre sur son empire, en attendant quils 
i frl«irent jusque dans ses recoins les plus 
obscurs. 

sîasme et, chemin faisant, cependant qu'un 

Nous avons publié, hier, le texte de l'arrêté 
par lequel le Préfet du Cher a suspendu le 
maire de Bourges. 

Cet arrêté vise des actes et une attitude 
Mais le gros grief de M. le Préfet n'est pas 

né, comme on l'insinue, du conflit du maire 
avec le préposé en chef de l'octroi. 

Le véritable motif de la suspension vient 
de ce que le citoyen Vaillandet < s'est associé 
• ouvertement à un appel à l'insubordination 
» adressé aux jeunes g-ens qui vont être appe-
> lés prochainement sous les drapeaux > 
(Nous citons textuellement l'attendu capital de 
l'arrêté du Préfet.) 

Il importe donc de connaître le texte exact 
de cet appel avant de dire si les foudres préfec
torales ont frappé juste. 

Or, la c Dépêche », de Lille, reproduisant 
un article du c Gaulois », a donné, dans son 
numéro de vendredi, le passage évidemment 
le plus subversif de cet appel. 

Le voici tel que nous le copions dans le 
journal conservateur : 

— « Si l'heure sonne, disait cet appel aux cons-
» crils, l'heure maudite de la Ricamarie, de Four 
» mies, de Milan, avant de faire des cadavres de 
» ceux qui, pour toi comme pour eux, demandent 
» un peu plus de liberté, une part moins déri-
» soire aux produits de leur propre travail, avant 
• de commettre ce lâche fratricide, cet imbécile 
» suicide, lu réfléchiras, tu interrogeras ta cons-
» cience et ta raison 

• Si demain sonne l'heure terrible et vengeresse 
» de la grève générale, l'heure pleine d'mcerti-
» tude et de dangers, tu ne tueras pas tes frères 
» de la mine ou de l'atelier, tu puiseras dans ton 
» cœur et dans ta pensée le courage de la déso-
» beissance. » 

Eh quoi ! un élu républicain et socialiste 
n'a pas le droit de faire entendre à des cons
crits le langage de la fraternité ? 

Il n'a pas le droit de dire à des ouvriers, à 
des fils d'ouvriers, que ce n'est pas pour servir 
de gendarmes au Capitalisme qu'ils sont ap
pelés sous les drapeaux, mais exclusivement 
pour défendre contre des agressions extérieu
res l'intégrité du sol national ? 

Il n'aurait pas davantage le droit de dire 
qu'un soldat français qui tirerait sur un ou
vrier français commettrait un abominable fra
tricide ? 

Mais Gambetta, Ferry, Jules Simon, Jules 
Favre ne tenaient pas un autre langage que 
celui auquel s'est associé le maire de "ourges, 
lorsque, sous l'Empire, ils tonnaient de leur su
perbe éloquence, contre l'intervention de l'ar
mée dans les grèves ! 

Nous avons marché, depuis, mais hélas 1 à 
rebours ; — la suspension du maire de Bourges 
nous en est la preuve d'autant plus pénible 
qu'elle est une capitulation devant le parti réac
tionnaire. 

En effet, c'est le t Gaulois » qui s'est fait le 
dénonciateur du citoyen Vaillandet. 

C'est lui qui a accusé le maire de Bourges, 
sous une ferme judéo-Jésuitique, d'inciter les 
soldats à la désobéissance. 

Et toute la presse réactionnaire et nationa
liste de France s'est montée à son diapason. 

C'est donc aux injonctions des insulteurs 
quotidieas du ministre de la Guerre, aux in
jonctions des fauteurs de coups d'Etat, des 
provocateurs par politique, par tactique, par 
principes, à l'insubordination militaire, que l'a
gent de M. Waldeck-Rousseau, dans le Cher, 
a obéi en frappant un maire qui n'avait rempli 
qu'un devoir* d'humanité, le devoir qu'un sim
ple républicain devrait étne toujours . prêt a. 
exécuter 

Et comme s'il sentait toute la servilité de 
son acte, le Préfet a invoqué des c à-côté 1 » 

Ce préfet n'a pas atteint le r-itoven Vaillan
det, malgré tout. Il s'est déconsidéré lu i -
même et il a terni le prestige demi ratique 

I I I » . < H I I • ll»»»»»Mn»UaV 
exercent aux colonies, ont fait des études médica
le* très complètes. 

Comme aux Etats-Unis, il existe en Angleterre 
une école de médecine exclusivement diri-ée par 
tes femmes . c'est la • London School for Méde
cine for Women only. • 

Une dépêche de lord Kitchener, publiée 
hier dans ce journal, annonce une grave dé
faite des Anglais au Transvaal. 

Celte victoire des Boers leur vaudra de 
nouvelles et plus attentes sympathie», susci
tera dans tous les pays du Continent et de 
T Amérique Un grand enthousiasme et fera 
resplendir plus vivement que jamais leur 
auréole d'héroïsme et de gloire. 

Le gouvernement anglais — qu'il faut se 
garder de confondre avec l anatkm anglaise 
— est devenu Cobjet de texécration umtver-
selle. Ce n'est pas qu'il soit plus coupable que 
les gouvernements français, allemand, ita
lien ou russe, commettant, au nom de ta po
litique de conquête, des atrocités tout aussi 
abominables que celles qui nous sont révé
lées chaque jour, mais jamais le vt mobile 
des guerres n'est apparu d'une façon aussi 
évidente que dans la guerre actuelle. 

Il ne faut jamais oublier que M. Chamber
lain n'est guu'n instrument et que, derrière 
le gouvernement anglais, H y a la célèbre et 
puissante compagnie, la Chartered, qui le 
fait agir. 

La Chartered veut s'emparer de toutes les 
mines d'or de l'Afrique du Sud pour en for
mer un trust. EÙe supprimerait ainsi toute 
concurrence sérieuse et vendrait ion or le 
plus cher possible. Comme elle manque d'ou
vriers pour ses exploitations minières, elle se 
propose, après la guerre, de rendre le travail 
obligatoire pour les nègres. 

Voilà le véritable but de cette guerre tn-
fdme. 

La Chartered a comme directeur le bri
gand Cecil Rhodes. Elle a, parmi ses action
naires, des membres de la famille royale, des 
lords, des députés, des directeurs de jour
naux. Voilà pourquoi le parti de la guerre 
est si puissant en Angleterre. 

La guerre a déjà coûté jusdu'ri à l'Angle
terre environ S milliards et 70.au) hommes 
tués, sans compter les blessés. Elle coulerait 
le double et encore autant de fois «"fcomtiu», „ ^ . - _ _ , - . - . _ _ 

••HiHiiai • • • • au» 

HOSDriPÊCHES 
(Par Services TUépkoniquK Spéciaux) 

Les massacres d*AxméiejK 
Paris, S novembre. — D'une correspondanoec 

particulière 4e ConstanHnepfe il ««suite ajoa las 
massacres ont véritafti^ment recommencé on Ar
ménie. Dans une seuic semaine, £6 chrétiens, aoni-
mes, femmes on entants ont été tués alans le dis
trict de Mush. Les familles ont eu beau se piaiiv 
dre, réclamer des poursuites contre le» coupable», 
elles n'ont pas été écoutées. 

Par contre, quand par Hasard un Turc ou un 
Kurde trouve la mort dans des conditions jugées: 
mystérieuses, sjornécHaleinent les chrétiens sont 
arrêtes en masse. 

Ces* ce qui s'est produit encore & Fbcn 
la mort d'un certain Shérif Agha, qui et 
bre par sa férocité et dont le cadavre M I 
Mcghunk. Aussitôt une troupe de soldas» 
toute la famille des Kotchauiy, à laayf le i 
naii la victime se rendirent au volage de H 
et en firent le siège, ris tuèrent tous ceux < 
rencontrèrent et mirent le (eu ans fi «hâtai 
après les avoir pillées. Actuellement, tous les habi
tant; du village qui ont pu échapper à lu mort er
rent à î aventure dans las. centra gne» s«««ainaaa>sai 
et «on* réduits à ta p t e t iUèar MES»»». 

Le Confit frmstlm 
LES OPÉMTMuS K LESCIME 

Paris, } »m nain'. — O s * rtfrain tassai 
que la division de la flotte française doit arri
ver en vue du point qui lui a été désigii»f et o* 
elle doit attendre les instructions du 

le peuple anglais, effrayé de tant d'horreurs, 
ne reprenne possession de lui-même et ne 
chasse ce jouuernemeni de misérables as
sassins et voleurs ! 

En Russie. la doctoresse en médecine se trouve 
dans tous les centres populeux et même dans les 
ïampagnes. où elle exerce un véritable aposto
lat. Nuit et Jour sur la brèche, elle brave les froids 
les plus rigoureux pour apporter aux paysans le 
secours de la science. La femme docteur est un 
fonctionnaire, dans le pays des Tsars ; elle exerce 
sa profession dans les conditions les plus péni
bles pour un salaire dérisoire, qui ne dépasse pas 
mille roubles par an. On peut évaluer à 7 ou ADO 
le nombre des femmes-médecins officiellement re
connues par le gouvernement russe. 

En France, nous trouvons en 189S un total de 85 
femmes exerçant fa médecine ; Paris en compte à 
lui seul 74. La plupart de ces doctoresses occupent 

l des emplois officiels et sont attachées soit aux ty-
cées de jeunes lllles. à l'administration des pos
tes et des téléphones, soit à l'Opéra. 

La Suisse est l'Eldorado de la femme médecin ; 
on sait que la Confédération Helvétique est le ber
ceau par excellence des disciples d Esculape en 
jupons. La majeure partie des doctoresses origi
naires des pays slaves viennent faire leurs étu
des aux universités de Genève, Zurich, Berne, 
l.ucerne. Bile, Neuenbourc. etc. 

Las statistiques universitaires italiennes, tde 
1896, mentionnent 18 étudiantes en médecine qui, 
depuis, ont subi leurs examens et se sont établies 
dans les grandes villes du royaume. L'une d'en
tre elles occupe les fonctions de doctoresse de la 
Reine. 

Aux Pays-Bas. des femmes-médecins remplis
sent les fonctions de docted>s communaux. Mme 
Catharina Tussenbrock fait même partie de la 
Commission gouvernementale chargée de prési
der aux examen t 

La Belgique ne possède que six doctoresses en 
médecine. En Suède, onze étudiantes ont conquis 
leur diplôme depuis 1888. L'une d'entre elles, Mlle 
Mauk, qui fit ses études à Londres, a épousé le 
prince Oscar de Suède. 

Il n'y a qu'un pefit nombre de femmes exer
çant la médecine en Norvège, au Danemark, en 
Finlande, en Espagne ou au Portugal. 

Dans ce dernier pays, la reine Amélie a étudié 
la médecine et a passé ses examens avec suc
cès. 

En Turquie, plusieurs doctoresses en médecine 
de nationalité russe ou anglaise se sont établies, 
depuis qu'un iradé du Sultan en date de 1894 au
torisait les femmes à s'adonner à l'étude de cet 
art. On ne compte qu'une seule femme turque pos
sédant son diplôme. 

L'Egypte compte deux doctoresses établies l'u
ne au Caire et l'autre à Alexandrie. 

Les Grecques ont une certaine prédilection pour 
l'étude de la médecine et l'Université d'Athènes 
ne fait aucune différence entre les étudiants et les 
étudiantes. 

La Roumanie fournit un contingent de 20 fem
mes docteurs, établies presque toutes à Bûcha-
rest. 

Aux Indes, grâce à Lady Dufferin, l'élément fé
minin s'est mis avec enthousiasme à l'étude des 
sciences méVJicales. Dès l'année 1888, trente hô
pitaux, uniquement dirigés jx 

Ouvrier et patron 
Les travailleurs qui, pendant trente, qua

rante ou cinquante ans, se sont dévoués pour 
fournir à la société son nécessaire et son su
perflu, ont droit au repos. Tout le monde est 
d'accord là-dessus. Le patron le plus rétro
grade et le plus exploiteur dira à son ouvrier se 
plaignant : « Allez mon ami, allez vous repo
ser. » Certes, il aura tôt fait de remplacer ce
lui-ci, impotent, affaibli par l'âge et les dou
leur», par un autre plus jeune, plus vigoureux, 
plus apte, en conséquence, à augmenter la 
somme de ses bénéfices. 

Mais où ira le malheureux dont on se débar
rasse si commodément ? On l'ignore, ou du 
moins on feint de l'ignorer. Car l'on sait per
tinemment qu'il est la plupart du temps sans 
ressources, qu'il a donné ses muscles, sa vail
lance, l'ingéniosité de son esprit sans compter, 
et qu'il n'a rien gardé pour soi-même. Tout a 
été englouti par la hyène capitaliste. Où il va ? 
Il va dans les ghettos immondes achever sa vie 
de martyre ; il va, sous des haillons, < hauffer 
sa paralysie ou ses rhumatismes au soleil ; il 
va € bricoler », tâcher de travailler encore deci, 
delà, par fractions de journées, jusqu'à ce 
qu'enfin, complètement épuisé, il succombe à 
côté de l'ouvrage, qui ne lui a procuré que la 
joie de la création. 

Et dans* le dernier éclair de lucidité que l'a
gonie va éteindre, il verra, plastronnant, pim
pant, lourdement orné de breloques d'or et de 
bagues qu'il fait scintiller aux yeux des pau
vres, le patron qui n'a eu d'autre souci que de 
diriger, surveiller le travail et calculer de fa
çon telle que ses revenus ne diminuassent pas 
malgré les tourmentes du marché économique. 

gardien dûment, stylé, observait de loin, la d o I l t 

ses patrons aiment à se couvrir 
dame expesa sa requête ai) fou : C'est grand dommage pour ses narrons, — 

— Je voudrais. dil-eMe. avec ttu cajolant : nous voulons dire pour le Gouvernement. 
sourire que vous m'indiquiez quel» seront ' C. &IAUVE-EVAUSY. 

• des femmes méde-

personnel se montait, en 1896, _ _„ 
Dans cinquante villes hindoues, on relève 85 doc 
toresses exerçant pour leur propre compte. 

11 y a quinze ans environ que plusieurs docto
resses russes ont fondé en Perse une maison de 
santé devenue aujourd'hui très prospère. 

Une doctoresse allemande, Mlle Caroline Bree-
se, exerce au Maroc : le Négus u Abyssuue, Méné-
lik, s'est attaché une Jeune Suissesse, Mlle Z0î  
cher, qui a pour mission de soigner ses rhumatis
mes et la goutte de S. M. la reme Taltou. 

• • 
Le Japon, par extraordinaire, ne fait rien pour 

encourager l'étude de la médeem^ chez les fem
mes. Le gouvernement du Mikado n'empêche pas 
les Japonaises de faire des études à 1 étranger et 
de subir ensuite les examens officiels; mais 11 
leur ferme impitoyablement ses propres universi
tés. A Tolqo on compte sent Japonaises exerçant 
la médecine. Leur nombre s'augmente d année en 
année et plusieurs d'entre elles ont épousé des mê-

En Chine, il y a depuis quelques : lées, en de
hors des quinze doctoresses attachées aux mis
sions, un certain «ombre de doctoresses Inflige-

Les bâtiments qui composent cette £nràwax 
navale ont franchi sans encombre, à Ttïauaei 
actuelle le détroit de Messine et sont donc dejai 
dans les eaux de la Grèce. 

Mais il convient de démentir un bnfft dans 
plusieurs de nos «jtzniiei.es se sont faits l'éJ»»» 
quant aux troupes entJaartroees à bord du « t7'*-
tnttau », du € Chaiietnagne » et du c Caulois »j 

Les sept navires de ht division n'ont en—' 
mené aucun Homme- étranger à leurs équipa-i 
ares ; leur effectif an grand "»"»r»w compte) 
d'ailleurs 125 officiers et 2,530 homme. 

Ces sept navires sont compris tmimi les plus) 
rapides de notre flotta. Le « Charlexna«ns » 1 ' 

Gaulois », grands cuirassés ~~ 

ÉCHOS ETJIOUVELLES 
Une prison comme on en voit peu, c'est le 

Western Penltentiary. situé en Pensylvanie. Cha
cun des détenus, à son arrivée au pénitencier, 
reçoit un instrument de musique quelconque. Il 
a le droit de choisir suivant ses aptitudes entre 
le trombone à coulisse et le piano, le saxophone 
ou la contrebasse, etc. 

Si le prisonnier n'a de prédilection marquée 
pour aucun instrument en particulier, on lui re
met un accordéon sur lequel il est toujours facile, 
avec un peu d'habitude, de jouer au moins le 
«Yankee Doodle», qui correspond à notre «Pal 
du bon tabac...» 

Tous les jours et plusieurs fois par jour, les dé
tenus doivent s'exercer, Chaplin dans sa cellule, 
bien entendu. 

Or. comme ils sont près de trois cent cinquante, 
uMpénltencier de Pensylvanie et qu'ils jouent tous 

cins, fonctionnaient aux Indes anglaises. Leur | ensemble, aux mêmes heures, des airs différents, 
on peut s'imaginer le charivari effroyable. Deux 
gardiens sont déjà devenus fous. 

A l'hôpital de Nice, se présente un cas excessi
vement curieux : 

Une jeune femnte, âgée de vingt-cinq ans, ori
ginaire des environs de Menton, est depuis plus 
de cinq mois en état de catalepsie. 

Le grand état-major russe a conçu le projet 
de publier une Histoire officielle de la dernière 
campasne des Russes en Chine et en Mandchou-
rie. 

Les officiers qui ont exercé un commandement 
dans cette expédition sont invités à faire des rap
ports qui serviront de documents à l'Histoire. 

Une Histoire militariste 1 On peut être certain de 
son impartialité I 

A Cuença (Espagne), pendant la cérémonie de la 
célébration de la fête de la Vierge, un cierge a 
communiqué le feu à la nappe de l'autel. L'incen
die s'est propagé rapidement ; la vierge a été corn 
plètement brûlée, l'ne panique indescriptible s'est 
produite ; de nombreuses femmes se sont éva
nouies, plusieurs ont été contuslonr.ées. 

—- Brûler mielques dévotes, passe encore : mais la 
I* lamiUâ da UrHuM-Chanfi, n a jamais reaour», , Viarga on personne U...j 

La « Cnansy » et le « Galilée > sont plus sa»" 
ciens, mais ne le cèdent en rien à leurs cadets. 
Quant aux contre-torpilleurs, ils ou* filé as et 
27 nœuds aux essais. Les grands navires, cui" 
tassés et croiseurs, peuvent donner une ittussa» 
de 17 noeuds. La marche, à raison de \s mines* 
à l'heure, adoptée par le contre-amiral Caillait! 
est donc une marche font à tait normale. 

Nous aurons sans nul doute dès lundi des' 
nouvelles de la division navale ; 3 convient 
donc à l'heure actuelle de ne pas préjc rer de) 
l'avenir. 

A propos des opérations de Fescadze fran
çaise, le 1 Petit Parisien » publie les irnsri 1 
gnements suivants : 

M. Delcassé, ministre des affaires étrangè
res, a reçu hier un long; télégramme de M-
Bapst, chargé d'affaires à Constantinople. 

Dans cette dépêche, M. Bapst fait paît à Mi 
Delcassé d'une nouvelle communication qui lui 
a été faite par la Sublime-Porte, relativement 
au règlement des affaires qui ont motivé ht ten.* 
sion des rapports franco-turcs. 

Cette communication a un caractère pins 
précis que celles qui ont été faites précédent» 
ment, mais elle n'en est pas moins considérée' 
comme un moyen dilatoire. 

On a, au quai d'Orsay, l'impression très! 
nette qu'elle sera considérée comme insufxW 
santé. 

Dans ces conditions, les ordres donnes ad 
contre-amiral Caillard demeurent tels ju'ils 
ont été délibérés et conservent toute leur ri
gueur : c'est d'ailleurs, aujourd'hui, dans nu 
port grec, que le contre-amiral Caillard en 
prendra connaissance, avant de continuer sa 
route, vers le point de la côte turque sur lequîl 
il doit se fixer, pour suivre de point en point 
les instructions qui lui ont été données. 

Nous répétons, comme nous l'avons dit d'au
tre part, que le contre-amiral Caillard tm>w»i> 
très probablement sa division naval : dans la 
rade de Midillu, qui est la plus importante de 
Mitylène et qui fait face à la Turquie d'Asie. 

La contre-amiral Caillard occupera tout d'a
bord otttt lia, «t al cette démonstration ne auf* 
M pas, il débarquera star la continent et s*—» 

Croiseurs prêts à appareiller 
Toulon, 3 novembre. — Aucun nouvel ordre 

de départ pour rejoindre l'amiral Caillard n'a 
été transmis ici, mais l'escadre tient prêts 
deux croiseurs qui appareilleraient au premier 
signal. 

L'amiral de Maigret U considéré que des dis
positions étaient à prendre dès à présent pour 
le cas où il faudrait renouveler d'urgence le 
ravitaillement des navires auxquels leur appa
reillage précipité n'a pas permis de se pour
voir en détail. 

Déptft RMB uTIIttM II rfcKauFI fJoMMI 
On télégraphie au € Marin » : ' 
« Une dépêche de Rome, en date de ce jour, 

est arrivée à Londres, annonçant que la s e 
conde division de l'escadre italienne de la Mé
diterranée est partie, ayant oomine destination 
la Turquie. » 

L'ATTITUDE DES PUISSANCES 
Paris, 3 novembre. — Un fonctionnaire s) 

déclaré à 1' c Echo de Paria, >. que les chancel
leries intéressées dans la ouest 1001 d'Orien 
étaient absolument déterminées à conserver, 
dans notre conflit avec la Turquie, une irutxa-
lité sympathique à la France. Il est probable 
que le Sultan ne résistera pas par. la force à lu 
France. 

En tout cas, les opérations de l'amiral "ail-
lard seront promptes et une solution tntenr «n-
dra avant la fin de la semaine. 
TOUS LES AMBASSADEURS AU CUET 

Constantinople, 3 novembre. — Le marquis 
de Malasquina, ambassadeur d'Italie, le baron 
de Calice se sont rendus ce marin î >» Sublime 
Porte. Ils ont été successivement reçus pat 
Tewfik Pacha, ministre des affaires étrangè
res. 

1-a anson, Martcbtll Von Bieljscstain ambaatt 

70.au
�jtzniiei.es

